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Authentique dominatrice, Gala Fur nous initie dans Séances aux pratiques SM les plus insolites. 

Il faut dire que Gala Fur est une femme perverse, qui aime vraiment ce qu’elle fait subir à ses patients des deux sexes. Dans son livre, elle nous restitue avec un art consommé et une sincérité désarmante l’ambiance de ses séances les plus mémorables. 

 

« Ces confidences intimes de Gala Fur ont souvent des allures de roman... Dans ce texte – qui devrait rester comme un témoignage ayant peu d’équivalent – sur certaines pratiques amoureuses, à Paris en ce début de siècle, l’imagination sans entrave, la réalité vécue et l’écriture sincère ne font qu’un. » (préface de Pierre Bourgeade) 

 

 

Pilote d’avion au Brésil, archéologue au Cambodge, Gala Fur pratique les arts martiaux en Chine, bourlingue au Liban, crée au Gabon un magazine de sports, réalise un documentaire sur les rapports entre les sexes à Cuba... Elle collabore à de nombreux magazines et signe ici son second ouvrage, après Les Soirées de Gala, disponible dans la collection Lectures amoureuses. Elle est également l’auteur d’un guide pratique, Osez tout savoir sur le SM.


PRÉFACE 

par Pierre Bourgeade

Gala Fur est une jeune femme élégante et douce, à qui l’on donnerait, comme on dit, le Bon Dieu sans confession.

Cependant, elle a réalisé des films érotiques, elle fréquente dans toute l’Europe les fêtes secrètes de la jet-set, elle connaît plusieurs régions du monde comme sa poche, elle parle sept langues dont le chinois, elle sait piloter un avion, elle suit des cours de karaté et elle peut tenir, à l’occasion, le rôle de dominatrice.

Ayant déjà ouvert, naguère, ses carnets1, elle nous révèle aujourd’hui comment elle fit ses premiers pas dans cet art difficile... malgré ce que l’on croit, peu exercé... et comment elle le pratiqua par la suite sur les hommes, ou les femmes, qu’il lui fut donné de rencontrer.

Son récit frappe, d’abord, par sa simplicité. Rien qu’en cela, il tranche sur la production courante.

La mode, en effet, est à l’esbroufe. Les rayons des librairies – sinon la littérature elle-même ! – ploient sous le poids des livres écrits par des jeunes filles du meilleur genre, d’une pureté de cristal, mais qui, vivant comme des rosières et nourries à l’hypocrisie, écrivent une grossièreté par ligne.

Fort heureusement, si ces textes branchés peuvent satisfaire le voyageur pressé qui achète ses romans dans les bibliothè­ques de gare avant de les abandonner, en fin de parcours, dans les récipients destinés à recueillir les détritus, ce n’est pas parce qu’on écrit ainsi qu’on jette une lueur sur l’univers des choses interdites...

On est même tenté de dire : au contraire !

Cet univers secret nous est ouvert par le récit de Gala Fur. Celle-ci s’exprime sans aucun désir de choquer. Elle ne cherche jamais à surprendre par l’excès facile des mots. Elle nous parle en confidence, presqu’à voix basse.

Elle se place, à sa manière, sans le revendiquer, dans une tradition qu’on pourrait faire remonter à Madame de Lafayette, et à son chef-d’œuvre, La Princesse de Clèves, que l’on a souvent résumé ainsi : en dire le moins – il s’agissait alors de ce que l’on nommait « les passions »... – pour faire entendre le plus. C’est exactement le cas ici.

Ce parti pris de réserve, qui est également, si étrange que cela paraisse dans ce domaine d’une violence crue, celui d’une politesse accomplie – j’ai à relater des choses extrêmes, je vais le faire aussi discrètement que je le puis... – ajoute bien sûr au trouble que l’on ne peut manquer de ressentir à la lecture de ces pages.

On éprouve, à diverses reprises, le délicat vertige de l’understatement cher aux Britanniques... et si inconnu de ce côté-ci de l’eau...

Le lecteur, à la découverte de ces textes pour lesquels Gala Fur aurait pu aisément choisir un titre provoquant mais qu’elle intitule simplement Séances, ne cesse donc de s’étonner qu’il soit aussi simple de dominer ou de se soumettre, d’infliger ou de subir tels ou tels sévices qui, dans d’autres relations plus « tape-à-l’œil » – si l’on me permet cette expression – pourraient être décrites comme touchant au seuil de la pathologie.

On sait que dans la littérature sexuelle, notamment psychanalytique, les deux approches opposées sont de mise. Tout est-il « perversions » ?... Rien ne l’est-il ?... Quels actes demeurent « naturels » ?... Quels autres, non  ?

L’ambiguïté, et le mystère des questions posées, sont largement accrus ici par la clarté apparente du texte. Nul doute que Séances n’apporte à beaucoup, spécialistes ou non, des informations aussi précieuses que rares, ce qui est dit dans ces pages faisant trop souvent partie du « non-dit ».

On notera en outre que les « séances » relatées par l’auteur se situent, la plupart du temps, dans un milieu ne semblant pas connaître de difficultés financières... de même que l’était dans le Paris du XVIIe siècle, le milieu où Madame de Lafayette situa ses intrigues amoureuses.

La liberté des mœurs, aujourd’hui comme alors, est liée en partie à cette indépendance.

L’argent, si peu que ce soit, apparaît, qu’on le déplore ou non, comme l’un des moteurs d’une société en rapide évolution.

Il est moyen, parmi d’autres, de la mobilité des comportements, et par cela, de la mobilité de la société elle-même.

C’est un aspect du récit de Gala Fur auquel les observateurs acérés de notre époque, faisant aussi partie, pour la plupart, des couches supérieures d’une société raffinée – pourquoi certains ne se reconnaîtraient-ils pas, au fil de ces pages ?... – ne pourront manquer de porter intérêt.

La critique, enfin, a souvent relaté que Madame de Lafayette sous couvert d’écrire des romans, ouvrait pour le lecteur son journal intime.

Ces confidences intimes de Gala Fur ont souvent des allures de romans...

Dans ce texte – qui devrait rester comme un témoignage ayant peu d’équivalent – sur certaines pratiques amoureuses, à Paris en ce début de siècle, l’imagination sans entraves, la réalité vécue et l’écriture sincère ne font qu’un.



[1] Les Soirées de Gala, La Musardine, 2003.


PROLOGUE

Voici comment tout a commencé. Un soir d’automne, du côté du Sacré-Cœur. Cambrée sur ses hauts talons, les mains dans les poches de son vison noir, la petite Fanfan grimpait avec grâce les escaliers de la butte. Quelques jours auparavant, à Saint-Germain-des-Prés, cette brune délurée m’avait abordée dans une soirée mondaine. Sous une frange épaisse, le blanc de ses yeux étincelait entre deux traits d’eye-liner. Son culot, sa vivacité sensuelle m’impressionnèrent. Je m’étais reconnue en elle avec quelques années de moins. Mais en matière de frasques, ma timidité m’avait toujours freinée. Au lieu de vivre les situations, je les fuyais. Ma propre lâcheté me dépitait ensuite. 

Ce qui me fascinait chez Fanfan, c’était l’exhibition joyeuse des goûts particuliers qu’elle affichait. Ses manières provocantes traduisaient une véritable profession de foi, que j’ignorais alors : son penchant pour le fouet.

Sans doute avait-elle repéré en moi le double qui lui donnerait la réplique. Sur les hauteurs de Montmartre, elle m’amenait chez un de ses « maî­tres », un veuf que l’idée d’une domination à deux séduisait. L’homme allait me donner de l’argent. 

Nous marchions sur un terrain en friche rempli de chats. Dans une construction de l’après-guerre, le maître occupait un sous-sol sans fenêtres. Il nous a accueilli pieds nus dans un pantalon de flanelle grise retenu par une ficelle à la taille. Grand et vigoureux, il portait une barbe blanche. Il nous conduisit à la cuisine. C’était là que tout allait se passer. Du mobilier de collectivité en fer blanc bordait les murs. Dedans, j’imaginais des corps d’enfants, ou bien des cadavres de chats destinés à des expériences. 

— À poil ! 

Fanfan avait gardé ses chaussures et son collier de perles. Entre cette fille nue et l’ogre qui la regardait, je me sentais de trop. La gêne m’incita à m’asseoir sur une chaise à l’écart. Voyeuse... tiens, un rôle qui ne me déplaisait pas. Fanfan avait pris la position de la louve romaine devant l’évier. Bombés par la tension de sa gorge, ses seins pendaient sous son buste de danseuse des années trente. Elle avait les jambes sans galbe d’un mannequin de vitrine. Ses chevilles, ses mollets et ses souliers vernis semblaient moulés d’un bloc. L’homme s’adossa à l’évier. D’une voix douce, il lui demanda de lui lécher les pieds. Ses ongles étaient épais, d’un ivoire terni. Les mains dans le dos, Fanfan téta ses orteils l’un après l’autre. Elle avait dû faire ça souvent. À ses exclamations d’enfant gourmande, on l’aurait crue en train de sucer un bonbon. Puis sur l’ordre du maître, elle rampa vers son sac à main posé dans un coin. Le visage solennel, elle m’apporta le martinet entre ses dents. 

Assise en train de taper cette fille nue à quatre pattes, j’étais retournée de l’entendre gémir sous mes coups hésitants. Je savais pourtant que ses cris étaient les ponctuations d’un immense bien-être. Le regard du maître me dérangeait. Je quêtais son approbation, et pourtant je bâclais. Je frappais n’importe comment sur son dos, le haut des fesses, résolue à me faire mal voir, comme à l’école.

— Allez ! Elle n’est pas en sucre ! Tu peux y aller carrément, elle aime ça ! me lança-t-il d’un ton encourageant. 

— Il y avait de l’indulgence dans sa voix. De l’amour presque. Le bras lourd, je m’investis. Je me mis à la battre avec frénésie. J’avais l’impression d’être un jockey soucieux de tenir ses promesses envers son entraîneur, mais aussi de répondre à l’attente émouvante de Fanfan. Son corps chancelait à chaque coup, tremblait dans l’attente du suivant. Voir ses traits s’épanouir me donnait des fourmis au creux des reins. J’essayais de cacher mon excitation au maître, de garder un visage impassible en déployant le fouet, raide sur mon siège dans mon manteau de pluie en peau. 

Saturée de sensations, le bras douloureux, je tendis le martinet à l’homme. Il passa son tour avec un geste de joueur professionnel. Je continuai en tapant encore plus fort, mais la fatigue me rendait maladroite. Je dispensais mes coups à tort et à travers. Au désespoir de voir les lanières de cuir flotter puis retomber n’importe où, je me levai. Je tapai cette fois de haut en bas avec une régularité d’obstinée. Mon bras allait chercher loin derrière. Je trouvai le bon rythme, vif, mesuré. Les lanières s’abattaient enfin à l’unisson. Mon cœur battait de plus en plus vite. J’avais un voile sur les yeux quand le maître me rappela à l’ordre.

— Pas toujours au même endroit ! 

Sur le haut de la fesse où je m’étais acharnée, une trace violacée coupa mon élan. Je donnai le martinet à l’homme qui me fit signe de me rasseoir. La fille s’exclama « Merci Maîtresse ! » Glissant ses mains l’une après l’autre sur le carrelage, elle rampa vers moi avec des ondulations félines, et vint poser sa tête sur mes genoux. Sa bouche luisante, rouge comme une cerise éclatée, quêtait une récompense, un baiser. Attraper ses lèvres, les manger, aspirer sa langue, la dévorer à pleine bouche. Sa tête oscillait. Son ventre se collait à mes bottes. Je savourais la chaleur de son corps attendri. Sur ses reins, ma main palpa « nos » traces, un relief ondulé de plaines et d’entailles brûlantes. Sa bouche soudée à la mienne, elle grimpa sur mes genoux. L’intérieur de ses joues avait la texture de la nacre. Un filet d’eau de mer coula dans ma gorge. De la salive froide.

Elle retourna se mettre à quatre pattes devant nous. Avec concentration, elle attendit. Le maître tira d’un placard un couteau de cuisine qu’il plaça sur sa gorge. D’une voix dure, il lui ordonna de se redresser. Sur les genoux. La poitrine haute, les mains dans le dos, elle leva le menton avec arrogance, les yeux baissés. Son port de tête semblait le défier d’y aller. Tout son corps criait : « Blesse-moi si tu oses ! »

La pointe de la lame longea la base de son cou. Une ligne sanguinolente apparut. Le maître passa un doigt sur l’estafilade et lui montra son sang. Les épaules de Fanfan se recroquevillèrent. Elle contempla la traînée rouge avec des yeux écarquillés. Tout son corps se crispa à la vue de son propre sang. 

Moi aussi j’avais peur, j’avais la chair de poule sous mon manteau dont je remontai le col, protégeant machinalement mon propre cou. Après tout, je ne savais pas où ça allait tout ça, si l’homme n’allait pas inciser la peau de la fille ailleurs, les lèvres de son sexe, une zone sensible cachée sous sa toison... Que se passait-il dans cette collectivité pendant la journée ? Ce mobilier, cette vaisselle incassable... Un asile de fous ? Un laboratoire clandestin de recherche médicale ? Le veuf aurait-il trucidé sa compagne ? 

L’ogre bandait maintenant les yeux de Fanfan avec brutalité. Une mèche de cheveux resta coincée dans le nœud du foulard, Fanfan geignait. Il lui pinça simultanément les deux seins en guettant une nouvelle réaction. Quand elle grimaça, il serra plus fort. Après deux ou trois gémissements plus aigus que les autres, il relâcha la pression. Le jeu dura longtemps. Ni l’un ni l’autre ne semblaient se lasser. Puis la fille commença à vaciller sur ses genoux, on aurait dit qu’elle allait s’affaler. Fébrile, le maître saisit ma main et la guida vers sa touffe noire. Je fouillai la fente chaude, mais les gestes directifs de l’homme m’inhibaient. Lorsque sa poigne se relâcha, ma main put explorer librement chaque méandre. Son sexe aurait ressemblé au mien s’il n’y avait eu ce long clitoris humide qui m’évoquait une plante aquatique, une anémone de mer. 

J’essayais de renvoyer à ma complice la charge du désir qu’elle avait fait naître en moi, mais l’homme prit ombrage de cette générosité. Il brandit le couteau au-dessus de la fente. Vite, je retirai ma main. Il promena la lame sur la poitrine de Fanfan avec une expression féroce. Le frottement érafla la peau. L’appréhension de voir à nouveau couler le sang glaçait mes membres. Au lieu de lui prodiguer les caresses qui atténueraient sa peur du couteau, j’enfonçai mes mains dans mes poches. Les jambes croisées, je me sentais en visite, ou bien de trop. J’aurais aimé crier à la fille qu’on s’en allait, dévaler les escaliers de la butte en la tenant par la main, chercher refuge avec elle sur la banquette rouge d’un café.

Le maître avait dû sentir mon repli. Intimant à la fille l’ordre de ne pas broncher, il m’invita à le suivre jusqu’à une salle de bains. Tout en urinant dans le lavabo, il me félicita :

— Fanfan n’avait pas menti, vous êtes douée... On va se revoir souvent, j’espère ! Ah, si seulement elle avait d’autres amies comme vous ! 

La flatterie me regonfla. 

— Vous allez faire semblant de nous laisser seuls, vous claquerez la porte d’entrée. Faites en sorte que Fanfan vous croie partie. 

Je parlais au reflet de l’homme dans le miroir, à voix basse par crainte que Fanfan m’entende :

— Je n’ai pas beaucoup de temps, je pourrais partir pour de bon... 

— Vous quittez la table quand vous venez de commencer une partie de cartes ? Voyons, tout ça n’est qu’un jeu ! 

L’appel à la loyauté de la joueuse, celle qui n’a pas froid aux yeux et qui va jusqu’au bout « pour voir » était une ficelle qui fonctionnait sur moi. 

De retour dans la pièce, il prit sa voix d’ogre : la novice que j’étais ne devait pas assister au châtiment cruel qui allait suivre. Il allait me payer tout de suite pour que je décampe. Je jouai le jeu. J’ouvris la porte, je la refermai, je retournai sur la pointe des pieds me blottir sur ma chaise. Qu’elle me crût partie décupla mon excitation. J’anticipai les sensations de la voyeuse cachée derrière une glace sans tain. Et puis à n’importe quel moment, une quinte de toux pourrait révéler le pot aux roses, si les choses allaient trop loin.

Le maître approcha des seins de Fanfan une cigarette allumée. Elle eut un mouvement de recul, mais il la tenait par la taille. Des hoquets semblables à ceux qui précédaient les pleurs secouaient sa poitrine. Sous la frange noire, son front et les ailes de son nez luisaient de sueur. 

Il lui rappela l’obéissance totale qu’elle lui devait, c’était spécifié dans leur contrat verbal. Sinon, il l’enfermerait en bas, dans le cellier, avec la viande qu’il avait mise à égoutter. Du gibier. Il repousserait la cuvette dans laquelle gouttait le sang d’un lièvre qu’il avait dépecé lui-même, et la ligoterait juste en dessous de la bête. 

Le bout incandescent de la cigarette frôlait un des tétons. J’avais l’impression que mes propres seins étaient menacés. Enroulée dans mon manteau, je me recroquevillai sur ma chaise. Fanfan tenait bon. Ses lèvres frémissaient à peine. La cigarette n’était plus qu’à un centimètre de sa peau. Soudain, elle hurla sa préférence pour le sang du lièvre mort. Elle était prête à se traîner à plat ventre dans la poussière de la cave, plutôt que d’être brûlée. 

— Pitié, Maître ! 

Décontenancé par sa réaction, l’homme lui ordonna de le sucer. Elle devait le faire jouir vite, sinon, il la brûlerait quand même. Il se mit à compter. Avant qu’il n’eut atteint le chiffre vingt, la bouche de Fanfan devait remporter le pompon. Il enfila un préservatif sur son sexe, attrapa ses cheveux. Tout en fumant, il imprimait à la tête de Fanfan le mouvement de va-et-vient approprié. Il compta lentement jusqu’à seize, s’arrêta... Après quelques longues secondes de suspense durant lesquelles la bouche qui le gobait s’affola, il la repoussa. 

Apaisé par une jouissance silencieuse, le maître ôta le bandeau de Fanfan. Le foulard avait laissé des traces sur ses joues. Ses traits étaient lisses sous les rigoles de mascara. On aurait dit qu’elle sortait du bain, qu’elle venait d’enlever un masque relaxant du creux de ses paupières. Elle se remettait lentement. Étonnée de ma présence : « Comment, tu étais là tout le temps, et moi qui te croyais partie ! » Elle rit de bon cœur de la farce qu’on venait de lui jouer, mais elle protesta auprès du maître. Elle avait eu très peur. La menace de la cigarette était proscrite. Elle n’accepterait de personne une brûlure qui signalerait des pratiques particulières, en prévision du jour où elle prendrait la décision de changer de vie. 

L’inconnu redevint le professeur distrait, gentil et bon enfant de sa vie quotidienne. Il tripotait le martinet qu’il ne cessait de tendre à Fanfan pendant qu’elle se rhabillait. Il lui tapota la jambe avec le bout du manche, comme s’il craignait un oubli de sa part. Je devinai un homme entraîné à la double vie, par un long mariage bourgeois propice aux cachotteries. Une petite tape sur les fesses de Fanfan, un baiser sur ma joue, deux enveloppes glissées dans nos sacs à main remplacèrent les paroles que j’attendais : les impressions du « maître » sur tout ce qui venait de se dérouler. Dehors Mesdemoiselles ! On ferme !

L’ogre était affamé. Nous nous dirigeâmes vers une brasserie de la rue Lepic. Là, les touristes reprenaient en chœur le refrain d’un accordéoniste.
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